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      L’arrogante comtesse de X., qui se désigne elle-même « de Lesbos », règne sans partage sur une horde de tribades initiées et affranchies. En infiltrant cette secte perverse, Hercule, le héros, réussira-t-il, avec la complicité de maître Jacques, à préserver les valeurs et l’existence même de la prédominance de l’homme ? Publié à la Belle Époque où règne le lesbianisme triomphant, La Comtesse de Lesbos illustre tous les fantasmes que cette domination féminine impose.

       

      Son auteur, l’énigmatique et talentueux pornographe E. D., décrit d’une plume alerte – et en toute crudité – un monde interdit aux hommes mais qui, ô combien, hante de tous temps leurs rêveries...

   
      
         PRÉFACE
  
         Il y a dix ans, dans sa collection « Lectures Amoureuses », La Musardine publiait
            Odor di Femina1, texte rare paru pour la première fois en 1890 et attribué à un certain E. D. Sous
            les mêmes initiales, nous vous proposons aujourd’hui une autre curiosité : La Comtesse de Lesbos dont l’édition originale date de 1889.
         
 
         Qui est donc cet E. D. ? Par sa note manuscrite, l’érotomane Sir Spencer Ashbee (1834-1900)
            est catégorique. Dans son exemplaire de Rondeaux et Sonnets galants signé E. D., il écrit : « received from Brancart of Amsterdam, Dec. 1887, 10 francs, Author Edmond Dumoulin » précisant l’adresse du coupable démasqué : « St Seurin de Cadourne, Medoc, Gironde, France.2 » Cette affirmation semble fiable – d’autant qu’Ashbee est très certainement l’auteur
            de Ma vie secrète publiée par Auguste Brancart3 – et personne jusqu’à ce jour ne l’a sérieusement contredite. Certes, Louis Perceau
            se prononce pour l’attribution à un certain Desjardins, mais sans trop d’assurance4. Il avance aussi que tous ces éditeurs ont eu une fâcheuse tendance à mettre sur
            leur couverture le label E. D., devenu, au fil des parutions, un gage de qualité et
            de succès. Mais que les milliers de personnes qui portent le nom de Dumoulin se rassurent.
            Il n’est pas prouvé que leur aïeul soit un auteur pornographique – un « intarissable pisseur de copie » comme se moque Pascal Pia5 – car il est possible que l’érudit Ashbee, en demande d’informations ait été dupé
            par le rusé Brancart. Mais pour quelle raison ?
         
 
          
 
         Ce goût du mystère et ces tergiversations ne sont guère surprenants. C’est au cours
            de la Belle Époque, entre la défaite de 1870 et la guerre de 1914-1918, que naît la
            littérature pornographique clandestine. Bien sûr, la littérature est « LA » littérature
            et il est inconcevable de tenter de la classifier en érotique, pornographique, historique,
            romantique, ou autres. Mais la littérature où l’érotisme (pas facile à définir non
            plus) domine, toujours en lutte contre l’obscurantisme, contestant les pouvoirs en
            place, est surtout gaillarde et satyrique pour les XVIe et XVIIe siècles et philosophique pour le XVIIIe. Pour le XIXe siècle, elle est plutôt séditieuse jusqu’à l’arrivée du fameux Brancart. De Bruxelles
            puis d’Amsterdam, il diffuse officiellement quelques dizaines d’œuvres du domaine
            galant telles que La Nuit et le Moment de Crébillon fils ou Le Sultan Misapouf de Voisenon. Mais, une fois ses catalogues clandestins retrouvés, on découvre qu’on
            lui doit près de trois cents publications clandestines à caractère exclusivement pornographique.
            Les différents alibis – grivoiserie, philosophie, féminisme ou même la connotation
            anticléricale – disparaissent pour céder la place à une sexualité débordante de réalisme.
            Ses principaux « poulains », Le Nismois (Alphonse Momas) et Edmond Dumoulin, se partagent
            la plus importante partie des catalogues. Sous le label E. D., il publie environ vingt-cinq
            titres qui ont fait l’objet d’une centaine d’éditions et de rééditions, la plupart
            avant la Grande Guerre. Guillaume Apollinaire, Fernand Fleuret et Louis Perceau, les
            trois critiques de littérature clandestine, contemporains d’E. D., apprécient son
            style : « E. D. sur lequel on n’a pas beaucoup de renseignements, serait, d’après les uns, un
               courtier en vins de Bordeaux, selon les autres, un fonctionnaire de la Gironde. Son
               nom serait Dumoulin. […] C’est un des plus voluptueux et le plus sensuel des auteurs
               sous le manteau de la fin du xixe siècle et parfois il a de l’esprit.6 »
         
 
         Au cours de la Belle Époque, la nébuleuse pornographique n’est pas vraiment pourchassée.
            Pour celui qui fréquente les Grands Boulevards, il n’est pas difficile d’acquérir
            ces ouvrages diffusés « sous le manteau » à quelques centaines d’exemplaires. C’est
            lorsque le conflit avec l’Allemagne approche que la France doit donner une image respectable
            dénuée de toute pornographie. Et puis, cela reste à prouver, le libertinage nuirait
            à la fécondité, et la natalité ne doit pas être contrariée. Les condamnations, qui
            se comptent sur les doigts de la main de 1890 à 1910, pullulent au cours des quelques
            années devançant la déclaration de guerre.
         
 
         Les œuvres d’E. D. ne sont pas épargnées malgré leur style encore apprécié aujourd’hui :
            « Ce qui est sûr, c’est qu’on rencontre rarement dans ce style de production, ce naturel
               jubilatoire, cette tranquille impudeur, ce libertinage poussé paisiblement à l’extrême…7 »
         
 
          
 
         Notre arrogante héroïne, la comtesse de X., qui se désigne elle-même Comtesse de Lesbos,
            est à la tête d’une tribu nous rappelant la secte des Anandrynes de Mme de Raucourt
            ou celle des Aphrodites d’Andrea de Nerciat. Ces mystérieuses associations du XVIIIe siècle décadent sont dirigées par des femmes et leurs réunions dégénèrent régulièrement
            en séances de tribadisme. Un siècle plus tard, la Belle Époque devient irrémédiablement
            le règne de Lesbos. Les auteurs féminins se révèlent. Natalie Clifford Barney, Renée
            Vivien et beaucoup d’autres n’hésitent pas à afficher une sexualité triomphante. Les
            hommes fantasment sur ces relations qui leur sont interdites. Les auteurs masculins
            illustrent leurs fantasmes.
         
 
          
 
         Notre héros, en infiltrant cette secte perverse, réussira-t-il, à l’aide de maître
            Jacques, à préserver les valeurs et l’existence même de la prédominance de l’homme ?
         
 
         Alexandre Dupouy
 
         
            

            [1] Odor di Femina, Collection « Lectures Amoureuses » dirigée et présentée par Jean-Jacques Pauvert,
                  La Musardine, 2001.

            [2] Patrick J.Kearney, The Private Case, p.168, Jay Landesman, 1981.

            [3] Jean-Jacques Pauvert, dans sa préface pour Ma vie secrète, Stock, 1994.

            [4] Louis Perceau, Bibliographie du roman érotique, tome 2, p.73, Georges Fourdrinier, 1930.

            [5] Pascal Pia, Les Livres de l’Enfer du XVIe siècle à nos jours, p.173, Fayard, 1998.

            [6] G. Apollinaire, F. Fleuret, L. Perceau, L’Enfer de la Bibliothèque nationale, Bibliothèque des Curieux, 1919.

            [7] Jean-Jacques Pauvert, dans sa préface pour Odor di Femina, La Musardine, 2001.

         

      

   
      
         PRÉFACE DE L’AUTEUR
  
         Le nombre toujours croissant des adoratrices de la Vénus Lesbienne, m’engage à donner
            le jour à de récentes aventures, auxquelles j’ai été mêlé, et dans lesquelles les
            autels de chair, qui s’offraient aux hommages des fidèles agenouillées, étaient de
            tous les mondes, de toutes les qualités, toutes jeunes et ardentes. Si les noms et
            les lieux sont empruntés, les scènes sont, à quelques détails près, d’une scrupuleuse
            exactitude.
         
 
         J’ai cru devoir ajouter en sous-titre, « La Nouvelle Gamiani » car ma comtesse de
            Lesbos a tous les penchants de l’héroïne de Musset, à l’exclusion cependant de la
            férocité. Ma comtesse à moi, une comtesse véridique, est la douceur en personne ;
            et malgré l’effervescence de ses passions, on n’assiste, chez elle, qu’à des scènes
            voluptueuses, sans un mélange de cruauté, qui enflamment les sens, sans les récolter,
            dans ce roman de longue haleine.
         
 
         Chers lecteurs, et vous, très chères lectrices, qui me ferez l’honneur de me lire,
            j’ose espérer que vous serez satisfaits ; car vous ne lirez mon livre qu’à bon escient,
            connaissant le titre, et le sous-titre ; le livre tient, je crois, tout ce que le
            titre promet.
         
 
         E. D.
 
      

   
      
         CHAPITRE I
Préliminaires
   
         Tout ce qu’on savait sur le comte et la comtesse de X., c’est qu’ils s’étaient séparés
            volontairement, après deux ans de mariage, rompant, d’un commun accord, une union
            mal assortie. Le comte, disait-on, vivait retiré au fond de l’Espagne, dans son château
            patrimonial ; la comtesse, après avoir séjourné quelques mois dans l’Andalousie, sa
            patrie, avait fixé sa résidence à Paris, où elle vivait dans un petit hôtel de l’avenue
            de Messine, sous un nom d’emprunt, qui sonnait comme un défi au sexe fort, et comme
            une invite au beau sexe, à moins que le hasard ne fût le seul parrain, ce qui ne paraissait
            guère vraisemblable, et bien qu’on connut le véritable état-civil de la dame, on ne
            la désignait que sous le nom qu’elle prenait sur ses cartes : Comtesse de Lesbos.
            Des bruits singuliers couraient dans le voisinage ; on ne voyait jamais entrer un
            homme dans l’hôtel, tout le personnel était féminin ; on prétendait même que le coche,
            malgré les imposants favoris qui encadraient sa pâle figure, était un automédon femelle.
            Il en eût fallu moins pour exciter la curiosité, et pendant un mois, des reporters
            aux aguets payèrent fort cher des renseignements très vagues. Les trois soubrettes,
            qui vaquaient aux soins extérieurs du ménage, causaient volontiers de tout, excepté
            des choses du dedans, ayant, sans doute, un grand intérêt à se taire. Fort jolies,
            avenantes, chacune d’une beauté différente, une blonde, une brune, et une châtaine,
            elles étaient courtisées par les fournisseurs, qui en étaient d’ailleurs pour leurs
            frais de galanterie.
         
 
         La comtesse se montrait à l’Opéra, aux premières, aux expositions, au bois, toujours
            accompagnée d’une de ses suivantes, qu’on eut prises plutôt pour les dames d’honneur
            d’une reine, échangeant rarement un salut ou un sourire, quand elle croisait un visage
            de connaissance ; elle semblait vouloir négliger les quelques relations que son mari
            s’était créées à Paris dans les premiers mois de leur mariage, qu’ils avaient passés
            dans la capitale. La vie retirée et mystérieuse que menait la comtesse, sous un pseudonyme
            significatif, défraya quelque temps la chronique, qui finit par se lasser. Fatigué
            de rôder autour de l’hôtel, en quête de renseignements hypothétiques, j’avais, moi
            aussi, renoncé à mes investigations.
         
 
         Au mois d’août, je gagnai Trouville, en désœuvré. Le jour de mon arrivée, on s’entretenait
            sur la plage, d’une intrépide baigneuse, qui faisait trembler les plus audacieux par
            son mépris du danger. On se montrait une soubrette blonde, qui attendait sur la plage
            la fin des ébats de son maître, je reconnus sans peine une des suivantes ordinaires
            de la comtesse de Lesbos, que j’avais croisée au bois. Un mouvement se fit ; les curieux
            se rapprochaient de la mer, et j’arrivai assez tôt, en suivant la foule, pour voir
            sortir de l’eau une splendide créature, que je reconnus aussitôt ; son costume de
            bain en flanelle crème, collé sur la chair, moulait admirablement les rondeurs saillantes
            de la superbe statue, arrachant des frémissements d’admiration à la foule éblouie.
            La soubrette avait jeté un peignoir sur les épaules nues de sa maîtresse, qui regagnait
            sa cabine, à quelques pas de là. Le peignoir ramené en avant, dessinait une mappemonde
            opulente, dont les deux globes rebondis, se mouvaient sous les ondulations des hanches,
            se renflant et rentrant tour à tour. La merveille disparut, chacun se regarda, étonné
            d’avoir grossi la foule des badauds. Cependant, quand la belle baigneuse reparut dans
            son costume de ville, un regard admiratif l’accompagna jusqu’à ce qu’on l’eut perdue
            de vue ; puis les potins reprirent de plus belle.
         
 
         Je rentrai à mon hôtel, repris du désir de chercher de nouveau à pénétrer le mystère
            qui enveloppait la comtesse de Lesbos. Cela devait être plus facile à Trouville, qu’à
            Paris. Ici tout le monde est voisin, et ce serait bien le diable, si je n’arrivais
            pas à lever un coin du voile.
         
 
         Le lendemain, avant l’heure du bain, j’étais sur la plage, décidé à suivre partout
            la téméraire baigneuse. J’étais assez bon nageur moi-même, pour être sûr que là où
            elle irait, j’irais bien. Dès que je vis la dame s’avancer, suivie de sa soubrette
            blonde, je gagnai la cabine que j’avais retenue. Quand j’en sortis, après avoir pris
            mon temps, j’eus la satisfaction de voir la comtesse dans son costume de bain, prête
            à se jeter à l’eau. Pour ne pas paraître importun, j’attendis qu’elle se fût éloignée
            du bord, pour plonger à mon tour. Je nageais derrière elle, gagnant de la distance,
            et j’aurais pu la rattraper déjà, mais je n’étais pas encore bien fixé sur la façon
            dont je tenterais l’abordage, ne voulant pas m’imposer à elle, nous avions déjà gagné
            le large pendant mes tergiversations, quand je la vis s’arrêter soudain, se retourner
            péniblement, se maintenir avec difficulté sur le dos, en faisant la planche :
         
 
         — J’ai la crampe, me dit-elle, en m’apercevant.
 
         En deux brassées, j’étais près d’elle, et, passant ma main sous ses reins, je la soutins
            un moment.
         
 
         — Merci, monsieur, me dit-elle, c’est passé, je regagnerai bien le bord toute seule.
 
         Elle se retourne en effet, et se remet à nager vers la plage ; mais la douleur avait
            ankylosé sa jambe gauche, et elle fut obligée d’accepter ma main droite ce qui nous
            permit de nager de compagnie, chacun d’un bras, sans trop de peine en unissant nos
            mouvements.
         
 
         Au bout d’un instant la crampe la reprit ; je dus la prendre sur mon dos ; elle s’étendit
            tout le long de mes reins, la gorge appuyée sur mes épaules, les bras m’entourant
            le cou ; et, libre de tous mes mouvements, je me mis à nager vigoureusement, délicieusement
            remué par le doux contact. De la plage, on cherchait à deviner ce qui se passait,
            et quand j’y déposai mon précieux fardeau, chacun s’enquérait de l’accident ; la soubrette,
            émue et tremblante, les yeux baignés de larmes, avait sauté au cou de sa maîtresse
            sans s’inquiéter de la surprise que causait la familiarité de ces épanchements. Mais
            déjà elle l’entraînait vers la cabine. La comtesse m’avait remercié d’un sourire,
            sans un mot.
         
 
         Ce sourire m’autorise-t-il, me disais je le soir, à aller prendre de ses nouvelles ?
            Après quelque hésitation, je penchai pour l’affirmative, et une heure après mon dîner
            à huit heures et demie, je sonnais à la Villa des Délices. Ce fut la soubrette blonde,
            qui vint à mon coup de sonnette. Un moment interdite, elle finit par me remercier
            avec effusion, d’avoir secouru sa maîtresse et, après avoir pris ma carte, elle me
            dit qu’elle allait m’annoncer. Elle m’introduisit dans un salon éclairé, où elle me
            laissa un moment. Presque aussitôt, la comtesse entra.
         
 
         Ce fut une apparition, j’oubliais de la saluer, immobilisé par le ravisant tableau
            qui s’avançait vers moi, me tendant une main, que je serrai avec émotion. Vêtue d’un
            simple peignoir, qui moulait ses formes opulentes, les cheveux dénoués, fins et noirs,
            descendant jusqu’au bas de la croupe, elle se présentait sans embarras, portant en
            avant une gorge ferme et ronde, qui bombait le haut du peignoir.
         
 
         — Je vous attendais, me dit-elle, mais pas ce soir, comme vous voyez ; vous m’excuserez,
            de vous recevoir dans cette tenue négligée ; mais j’étais trop fatiguée par les émotions
            de la journée, pour songer à me faire habiller, et je n’ai pas voulu laisser croire,
            à mon sauveur, car vous m’avez un peu sauvée, que je refusais de le remercier ; en
            effet, je quitte Trouville demain.
         
 
         Elle ne pouvait certes pas se présenter dans une tenue plus agréable pour moi ; et
            je laissais déborder de mes lèvres l’admiration, qui éclatait dans mes yeux. Après
            un entretien de quelques instants, je pris congé, effleurant du bout des lèvres, les
            doigts qu’on me tendait, en m’invitant à venir revoir leur propriétaire à l’hôtel
            de l’avenue de Messine.
         
 
         J’avais à peine fait quelques pas dans le jardin anglais qui entoure la ville, que
            je m’arrêtai, pour jeter un dernier regard sur la prison qui gardait l’adorable merveille ;
            puis, pas-à-pas, machinalement, je revins jusqu’au perron ; la porte d’entrée était
            restée ouverte, je traversai le vestibule, et je me trouvai, sans savoir comment,
            dans le salon où l’on m’avait reçu, mais qui était plongé dans l’obscurité. Ma première
            pensée fut de retourner sur mes pas, et de m’enfuir ; un bruit de voix féminines,
            qui venait d’une pièce à côté me cloua là. Au même instant une porte s’ouvrit, donnant
            passage à l’une des soubrettes, qui, une lampe à la main, traversa le salon, sans
            me voir ; je m’avançai vers la porte, qu’elle avait laissée ouverte et je me trouvai
            dans un petit couloir. À gauche, une porte dont je tournai le bouton, communiquait
            avec un cabinet ; je repoussai la porte, et, en inspectant les lieux, je vis que j’étais
            dans une garde-robe, qui recevait le jour par une porte vitrée, à travers un rideau
            de mousseline, donnant dans la chambre voisine, où j’entendais les voix. Bientôt la
            soubrette rentrait, fermant les portes derrière elle ; je compris que j’étais prisonnier.
            Le pis serait qu’on me découvrit ; mais on ne me prendrait toujours pas pour un malfaiteur,
            et j’en serais quitte, au pis aller pour une algarade.
         
 
      

   

CHAPITRE II
Quatuor de lesbiennes

Intrigué par le bruit qui venait de la chambre voisine, je m’avance à pas de loup
            vers la porte vitrée. J’écarte le rideau, un jet éblouissant de lumière, que jette
            un lustre à plusieurs becs, vient d’abord m’aveugler ; puis mes yeux tombent sur le
            groupe gracieux qui babille dans la chambre. Renversant les rôles la comtesse toujours
            en peignoir, déshabille la blonde camérière qui se laisse faire volontiers. La dame
            déboutonne le corsage, le retire, délace le corset, et pressant le haut, fait jaillir
            une belle gorge, d’un blanc d’ivoire, berçant deux petites pointes roses, qu’elle
            prend un moment dans sa bouche. Le corset retiré, elle détache la jupe, les jupons ;
            puis, la faisant asseoir, elle la déchausse, retire ses bas de soie rose, et tient
            un moment dans ses mains, deux petits pieds blancs, qu’elle couvre de baisers. Et
            les laissant retomber :
         

— Debout, Mina, dit-elle.

La soubrette se lève, la dame lui retire le pantalon, fait glisser la chemise, qui
            vient s’enrouler autour des pieds, lui faisant un blanc piédestal, et la jolie fille
            reste toute nue, étalant sa belle chair blanche, tachée de blond, au bas du ventre,
            par une toison frisée, qui couvre tout le promontoire. La comtesse détache deux claques
            sur les fesses nues, qui sont à sa portée, puis :
         

— À toi, Lison, dit-elle.

La soubrette, aux cheveux châtains, prend la place de la blonde Mina, et la comtesse
            lui rend les mêmes soins, la mettant toute nue, avec la même profusion de tendres
            caresses. Lison a la peau blanche et rose, avec une belle motte de frisons roux ;
            elle reçoit deux petites claques à son tour.
         

— Lola ! dit alors la comtesse.

Une plantureuse brune, répondant à l’appel, vient se livrer aux mains de sa maîtresse,
            qui la dépouille avec les mêmes chatteries. La peau veloutée de Lola, indique son
            origine espagnole ; une forêt de poils noirs, haute et large, met au bas du ventre
            une grande tache de jais. Clic, clac,
         

— À moi ! s’écria la comtesse.

Les trois belles filles nues se précipitent à cet appel vers la dame, qui tend ses
            bras ; le peignoir tombe, elle n’a pas de corset, ses seins, ronds et fermes, blancs
            comme la gorge d’une vierge de France, reposent dans un nid de dentelles, qui bordent
            le haut de la chemise, appuyés comme au rebord d’une fenêtre, dressant les pointes
            vermeilles de deux roses du paradis, que viennent sucer, tour à tour, les aimables
            filles, avec des démonstrations de tendresse passionnée. La chemise suit le peignoir ;
            les soubrettes me cachent le corps qu’elles dépouillent, mais bientôt, tombant à genoux,
            et s’inclinant comme pour l’adorer, elles découvrent sa nudité marmoréenne. Je retiens
            un cri d’admiration, que m’arracha presque l’apparition de cette merveille. Les pointes
            roses, toujours droites, se dressent sur les globes pleins et ronds ; la peau, d’un
            satin étincelant, d’une blancheur éblouissante, dément son origine andalouse, qu’affirme,
            au bas du ventre, une superbe toison noire, formant un large et haut triangle, qui
            met une magnifique garniture à la grotte d’amour, éclipsant les angoras les plus fourrés
            du monde ; les cuisses, rondes et blanches, deux jambes, faites au tour, se terminent
            par un chef-d’œuvre de petits pieds, tels que l’on n’en voit qu’en Espagne.
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